
LE THEÄTRE DE SCHILLER
DIITE ET TEADUIT EN FRANCE.

Jj esquissesuivauten'a pas besoin d'une introduction qui vienne la justifier. Tout voyageur qui parcourt
un pays etranger ou qui sejoumepour quelque temps au milieu d'une nation dont la langue n'est pas la
sienne, aime ä ecouter des sous connus qui vieunent frapper son oreille, et, sauf son interet et son admi-
ration pour les institutionset les moeurs etrangeres, il est rempli de joie en voyaut estimeeset appröciees
des choses qui sont empruntees ä sa patrie. Mais si vous eprouvez dejä ce plaisir en parcourantles nies
et pour des objets frivoles et futiles, combien plus ne serez-vous pas empressesä e'tendre vos recherches
dans le domaiue de l'esprit, combien plus ne serez-vous pas charmes d'y trouver que les grands hommes
qui, comine artistes, coinme poetes et savants ont illustre votre patrie, sont aussi connus, estimes et
imites a I'etranger.

Je nie plais a avouer que, tout enchaute que je fusse par les beautes et les splendeurs
de Paris, ce veritable centre de la civilisation, je nie suis adonne ä cette predilection naturelle
ou plutöt a ce patriotisme pour chercher rAUemagne au milieu de la France. Qu'on s'etonne de mon
zele patriotiquequant aux choses que je viens de nommer moi-meme frivoles et futiles; ce n'est peutetre
qu'un sentiment ou qu'un goüt personnel et qui n'a pas la pretension detre applaudi par tout le nionde.
Mais qu'on rende justice aux etudes serieuses que j'ai faites sur la connaissance de la litteratureallemande
en France. Observer de pareils rapports entre deux peuples, etudier l'appreciation de sa litterature dans
le pays etranger, ce n'est ni curiosite frivole ni vanite me'prisable; c'est peutetre une täche digne
d'attentionet qui donnerasujet ä des re'flexions interessantes. Car il ne suffit pas de constater le nombre
et la valeur des traductions et de parier de leurs auteurs, il ne suffit pas de rendre compte des efForts
qui se fönt en France pour l'elude de la langue allemande, il s'agit plutöt d'approfondirla manifestation
et les causes d'un phe'nomene beaucoup plus remarquable et curieux. La France, autrefois remplie de
dedain pour les nations voisines a mesure que celles-ci rivalisaientd'humilite et se prosternaient devant
eile a l'envie, a-t-elle change son caractere national, en admettant la poe'sie allemande? La France se
croyant pendant plusieurs siecles le seul peuple dont les poetes fussent inspires par les muses, tandisque
les autres ne tenaient qu'un langage barbare, a-t-elle abandonne son enthousiasme politique pour devenir
admiratricede I'etranger? Ou plutöt vient-elle rendre hommage ä cette beaute toute-puissante, ä ce genie
divin de la poesie qui u'appai-tient ni a Tun ni a l'autre peuple, mais qui est universel et pour ainsi dire
cosmopolite?
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Voilk des quesüonset des idees qui se trouvent etroitementliees k nos recherches et dont on
ne peut refuser l'examen sans s'ecarter d'un point de vue qui ait pour double but la raison et la science.
Ajoutez la necessite' d'analyseret de caracteriser les deux litteratures et plus spe'cialement Ies differences
qui se trouvent entre le theätre francais et Ie theätre allemandet vous conviendrez qu'il faudra un esprit
fin et esthe'tique,de merae une plurae savante et habile pour jeter de vraies lumieressur tous ces points-la.
Bien loin d'aspirer k cette sagacite d'observateuret k cette perfection d'auteur; limite de plus par les
bornes etroitcs qui sont tracties pour de tels discours scholaires, je n'essaierai que de composer une notice
sur un sujet de'tache, c'est k dire sur le theätre de Schiller imite et traduit en France. — Mais
je ne pourrais publier cette esquisse sans acquitter ma dette envers tous ceux qui lui ont prete leur appui.
Certes, je me suis trouve bien secouru par les tresors de la bibliothequeimperiale, mais je dois aussi
une grande reconnaissanceaux homraes lettres qui ont bien voulu me donner leurs renseignements
precieux. Qu'il me soit permis de nommer par pre'fe'rencele professeurexcellent qui occupe si dignement
k la Sorbonne la chaire de litt&atures e'trangeres. Je n'ai pris ancune part aux applaudisscmentsdont
l'amphitheätre retentissait toujours, parceque,incapablede changer si vite de mceurs, je craignais d'offenser
la dignite de la personne et de l'endroit, mais je suis bien charmd d'avoir l'occasion de pouvoir offrir les
hommages et d'ex'primer l'admiration dont j'e'tais rempli en suivant le cours de Mr. Arnould.

Ce n'est ni au hazard que j'ai choisi le theätre de Schiller, ni par le desir de donner la partie
la plus interessanteque j'y suis conduit; c'est la Chronologie, c'est le de'veloppement historiquequi fait
commencer,presque de soi-meme, une teile etude par l'auteur des Brigands, de Wallstein et de
Guillaume Teil. —

Le nom de Schiller fut le premier qui vint au-dela du Rinn pour etre accueilli en France avec
enthousiasme, et on pourrait dire que ce sont ses tragedies qui ont leve les barrieres et construit les
grandes portes par Iesquellesla litterature allemande a fait son entre'e en France. Avant lui et avant la
connaissance de ses chefs-d'oeuvre 1'AlIemagne, considere'e sous le point de vue intellectuel, e'tait pour les
Francais une terre peu connue ou meconnuea laquelle Voltaire se bornait k souhaiter plus d'esprit et
moins de consonnes. II faut lire k cet egard les notices de Mr. Marmier qui pre'cedent la nouvelle e'dition
de l'ouvrage celebre de Mrae. de Stael „de l'Allemagne," livre dont nous aurons beaucoup knous occuper.*)
II faut connaitre toutes ces donnees pour avoir une idee le I'indiflerence parfaite, des prejuges incroyables
et du dedain amer qui inspiraientk des Francais lettres les jugementsles plus Strangessur la litterature
allemande. Selon lui le pere Bouhours, dans son orgueil de bei esprit scholastique,demandaitd'un air
serieux s'il etait possible qu'un Allemand eüt de l'esprit. Le cardinal de Bernis e'crivait, dans une de ses
boutades d'homme du moude:

Dans l'abime immense du temps
Tombent ces recueils importants
D'historiens, de politiques,
D'interpretes et de critiques,
Qui tous, au mepris du bon sens,
Avec les livres germaniques,
Se perdent dans la nuit des ans.

*) De l'Allemagnepar Madame de Stael. Nouvelle edition precede'e d'une notice par M. X. Marmier. Paris.
Charpentier 1855.



Les ceuvres d'art n'etaient pas mieux traite'es par les critiques. L'abbe Dubos disait dans ses
Reflexious: „La peinture et la poesie ne se sont point approchees du pole plus pres que la Hollande.
On n'a guere vu, meme dans celte province, qu'une peinture niorfondue."

Nous n'entronspas avec Mi Marmier dans les reeherchesdes causes qui ont provoque une conduite
aussi hostile. Nous lui abandonnons aussi la täche bien difficile d'excuseret de justifier sa patrie, quoique
nous craignions que ni la gloire du siecle classique, ni la decadence de la poesie allemande apres la
guerre de trente ans, ni son imitation servile de l'etranger, ne puissent lui suggerer des raotifs plausibles
d'apologiepour l'injustice exeessive de ses compatriotes. Nolre seul soin a ete de rappeler uii fait
inconteste,ä savoir, lä litterature allemande inconnue en France et neanmoins proscritepar la critique et
mise hors la loi jusqu'aux derniers annees du dix-huitiemesiecle. Alors, dans ce mouvement general et
grandiose des idees philosophiques et de tout ce qui concerne le domaine de l'intelligence, quelqueshommes
d'un esprit serieux commcncerenta tourner leurs regards vers rAllemagne. Cette paisible et pensive
Allemagne, avec sa reputation de pe'dantisme, se porta ardemment ä cette revolutiondes pensees,
revolution qui devait ouvrir ä sa litterature l'ere d'un siecle d'or, tandisque, toumee vers la politique, eile
finissait en France par renverser, avec l'ancienetat de Louis XIV, les grandeurs de la periode classique.

Deja la revolution effrenee avait ebranle le tröne royal et ses cris hardis et terribles parcouraient
tout le pays, lorsque le meme cri de revolte, la meme rigueur de republicanisme,se faisait entendre eu
venant des premicesd'un poete allemand. L'accueillant avec l'entbousiasmede cette e'poque-la, la Convention
declara, en 1792, l'auteur desBrigauds et deFiesque digne du titre de citoyen francais et Roland, Claviere
et Danton en signerent le bre'vet decerne en pleine seance.*) Le Moniteur de la meme annee appela
ä son lour Fiesque „le plus beau triomphe du republicanisme en theorie et dans le fait". — Mais qu'on
ne se trompe pas! Ces hommages ne furent donnes qua 1'homme; le poete resta encore inconnu de meme
que ses tragedies, eleve'es jusqu'au ciel. Schiller etait dans toutes les bouches, il agitait tous les esprits,
mais on ne connaissait guere ses ouvrages que par oui'-dire. La Conventionelle-meme approuve notre
supposiüon par l'orlhographe singulare. Elle avait entendu parier de Schiller et de sa tragedie republicaine,
voila ce qui a suffi pour faire Mr. Giles citoyen francais! Pour ne pas etre injuste, il faut remarquer
qu'il y avait effectivement deja depuis Fan 1784 une traductiondes „brigands" ouplutötdes „voleurs"
selon le titre adopte par le Iraducteur. Mais ni M. Friedel **) ni M. La Martelliere ***) ne possedaient le
goüt delicat et la superiorite liiteraire pour inspirer au public francais du respect et de l'admiraüon pour
les pieces d'ont ils s'etaient faits les interpretes. Sous l'empire la poesie classique avait recouvre plus que
jamais son orgueil exclusif et du haut de son cothurne tragique eile regardait avec mepris un Systeme
theätral qu'elle croyait „digne des sauvages du Canada". Car on aimait bien, pour se tirer d'affaire, a
repeter les paroles par lesquelles Frederic le Grand, dans sa lettre fameusesur la litterature, avait coudamne

*) Lorsque le brevet parvint ä Schiller (1795), il remarqua que de tous les membres qui l'avaient signe, il n'y en
avait pas un qui depuis n'eüt piiri d'une mort violenle, et le decret n'avait pas trois ans de date! Ce n'elait pas ainsi qu'il
avait compris la liberte el la republique. — Yoir. M. de Barante. Melanges historiques et litteraires. Tome (roisieme:
Notice sur la vie de Frederic Schiller. Paris 1835.

**) Nouveau thedtre allemand, ou recueil des pieces qui ont paru avec succes sur le theätre des capitales de
l'Allemagne. Par Friedel. Paris 1782. 6 volumes, et plus (ard en compagnie avec M. de Bonneville 12 vol. Paris 1785.

***) Thedlre traduit. Paris 1799.



le theätre allemand. „L'homme des bords de la Seine, instruit ä l'ecole des Corneille, des Moliere, des
Voltaire et des Racine, ne faisait que sourire a l'aspect de ce chaos."*) Pour lui, il ne valait pas la
peine „de mesurer 1'immenseintervalle qui separe les coryphees francais des adversaires que les Allemands
voudraient envain leur opposer". Force comme M. J. de Che'nier, dans son tableau historique de la litte-
rature francaise, de faire raention de ces etrangers importuns dont on ne pouvait nier l'existence, on declara
„le theätre allemand non moins irregulier que le theätre anglais et beaucoup moins riche en beautes
energiques et profondes". On deplorait l'audace qui avait transporte le drame extravagant des Voleurs sur
la scene francaise, en ajoutant que le succes n'avait pu que nuire ä l'art dramatique. On comparait „ces
pieces vulgaires" aux melodrames qui figurent convenablement sur les theätres subalternes de Paris „et on
finissait par demander la permission" de donner peu d'importance a ces productions germaniques et de
passer ä des ouvrages originauxet plus dignes d'attention", c'est ä dire------- auFils naturel de Lacre-
telle et a la Mort de Socrate par Bernardin de Saint-Pierre!**)

En resumant ce que nous venons de dire, il est tres facile de voir que les rapports entre les
deux litteratures etaient encore bien froids et la connaissance, pour ne pas dire l'apprticiation, de Schiller
bien bornee, en 1806. Mais ne le parcourrons pas legerement. Le theätre allemand etait du moins
decouvert dans Schiller! II etait devenu une chose dont il fallait parier et faire le jugement. Les hommes
de lettres s'en acquittaient avec le rigorisme classique, un beaucoup plus grand nombre causait de Schiller
avec cette agreable le'gerete qui fait juger ce qu'on ignore. ***)

C'etait une femme qui devait remplacer le dedain des uns par l'admiration et. l'ignorance des
autres par une connaissance exacte et pleine de goüt.

Tout le monde connait Mme. de Stael et son ouvrage „De l'Allemagne".
C'est par cette raison que je n'ai besoin ni de tracer la vie agitee de cette femme spirituelle, ni

de faire un portrait gene'ral de sa superiorite litteraire et des charmes de son style. Rappeler äla memoire
que Mme. de Stael sejourna pour la premiere fois en Allemagne de 1803 a 1804, quelle y retourna dans
l'hiver de 1807 afin de recueillir de nouveaux materiaux pour son ouvrage qui, ä cause des perse'cutions si
connues, ne devait paraitre qu'en 1813, c'est tout ce que je crois avoir ä faire pour la plupart de mes
lecteurs. Mais il y en aurait peutetre quelquesuns qui, remplis d'une certaine defiance ou plutöt d'une
vague antipathie contre Mme. de Stael ne seraient pas dlsposes ä souscrire a la grande importance que je

*) Voir: Pivainuulehistorique precedant la tragedie de Sylla par Jouy, pag. XXIII.

**3 M. J. de Che'nier. Tableau historiquede I'etat et des progres de la litte'rature francaise depuis 1789. Paris
1806. Nouvelle edition Paris 1835. pag. 320.

***) Au nom de Schiller on aimait ä joindre, en cetemps lä, celui de Klopstock qui avait aussi celebre l'aurore de
la revolulionfrancaise. Turgot l'economiste, traduisit la Messiade. Plus tard une autre traduction du meine poeme epique
fut publiee par Mme. labaronnedeCarlowitz qui a aussi traduit „Laguerrede trente ans" par Schiller et plusieurs ouvrages
en prose de Goethe (WilhelmMeisler, les Affimfeselectives, les Memoires). II faut encore faire mention d'un autre poete
allemand qui a ete traduit de meme par Turgot, pour rester longtempsl'auteur favori des Francais. C'est Gessner „,,ce
chantre des amours champetres et des vertus patriarcales"". On applaudissaitä ses Idylles bien paisibles au milieu des temps
les plus sanglantsde la re'volution. Voilä le charme qui s'offre par le contraste. II y a beaucoup de traductions de Gessner
dont je ne eile que la derniere ä cause de sa curiosite. Elle est en vers parDelacroix, chef d'escadron Paris 1847. Je ne
pourrais flnir ces remarques superficielles sans y ajouter que Lessing par „Emilia Galotti", Goethe par „Goetz de
Berlichingen"et par „Clavigo", Kotzebue surtoutpar„Misanthropie etrepentir"etaient en quelque vogue. Mais on se tromperait
en prenant cela pour le vrai commencementd'une connaissancegenerale et exacte de la litterature allemande.



n'hesite pas a attribuer aux ouvrages litteraires de cette femme. Je ne trouverai guere de tels adversaires
que parmi mes compatriotes; car en France on rend justice a la grandeur de Mme. de Stael
sans en nier les faiblesses; et je crois que son dernier biographe*) se trouvera bien seul avec sa critique
bizarre et son jugementhostile, dans lequel il a l'effronterie de presenter Mme. de Stael comme „une
nature ridicule." Ce faiseur de portraits historiques, ä l'heure qu'il est, a peutetre cru indispensable
d'attaquer brusquement l'ennemie de Napoleon I. Ce n'est pas une teile injustice ou une teile malice
que je crains de rencontrer en Allemagne, c'est plutöt ce prejuge qui rejette Mme. de Stael avec toutes
les femmes auteurs. Nous n'aimons pas, il est vrai, les femmes qui entrent dans la litterature avec la
pretension de repandre des lumieres sur des donnees scientifiques. En leur laissant le domaine de la
poesie et du roman, nous serions bien degoutes si, par exemple, une femme venait nous oftrir un ltvre
„de la France." Mais la chose est bien differente en France. Les femmes, admises a toutes les insti-
tutions scientifiques et litteraires, y sont aussi reconnuescomme auteurs, et les Dacier, les Sevigne, les
Maintenon, les Genlis, les Sand etc. etc. justifientparfaitement la position que les Francais ont accorde'e
aux femmes. En conse'quence Mme. de Stael est pour les Francais un auteur tout a fait reconnu et nul
professeur de la Sorbonne n'a honte de s'appuyer sur son autorite. Qu'elle le soit aussi pour nous!
Jugeons ses ouvrages jusqu aux details, mais croyons-les dignes d'etre etudie's. Specialement pour son
livre de 1'Allemagneprenons garde de nier un fait accompli, c'est a dire, son influence enorme sur les
rapprochementsdes rapports intellectuelsentre les deux pays. Madame de Stael, prepare'e a ses voyages
d'Allemagne par des etudes serieuses et douee d'une äme ardente et propre ä sympathiser avec tout ce
qu'elle trouvait de grand et de vrai, embrassaavec la plus vive predilection „cette Allemagnequi etait
pour eile une consolation, un refuge assure dans son exil, une terre de scienceet d'art dans ses besoins
d'art et d'&ude. Lorsqu'elle retourna dans sa demeure de Copet, apres ces deux anntäes de voyage, de
recherche,de reflexion, eile tenait entre ses mains le tableau defAllemagneet la peignit avec amour."**)
Avec amour! mais cet amour ne manque pas de vettte; c'est l'enthousiasme du cceur qui prete au peintre
le coloris le plus ideal sans lui faire oublier la reproduction fidele de son original. Ajoutez que le
jugementde Mme. de Staöl est presque toujours nai'f et sans affectation. Elle dit ce qu'elle pense; eile
a le tact delicat et eile se trouve introduite dans les beautes de la litterature allemande par des
Allemands spirituels. Voila des raisons süffisantes par lesquelles ses jugements sur les poetes allemands
et ses analysesde leurs ouvrages restent encore aujourd'hui en France la base premiere de toutes les
etudes qui concernent notre litterature ***). — En reclamant pour Mme. de Stael une place si distingue'e
dans la question qui nous occupe, je suis bien loin de la declarer exempte d'erreurs et d'approuver tout
ce qu'elle a dit sur lAllemagne. Au contraire une critique de'taille'e aurait beaucoupde choses a corriger
ou a repudier et nous meines, en nous bornant aux chapitres qui caracterisentSchiller et ses oeuvres
dramatiques, serons obliges d'en fournir quelques exemples. Mais cela ne peut älterer ni le jugement
en general ni, avant tout, le fait que Mme. de Stael a donne la premiere impulsion efficace et dune
duree permanente a l'etude et a l'imitation de la litterature allemande.

*) Hippolyte Castille. Portraits historiques.Mme. de Stael. Paris 1857.
**) Marmier notice etc. p. 13. .

***) Dr. Mager. Geschichte der Französischen Nationallitteratur. n., 94. Demogeot histoire de la litterature
francaise 567.



Quant k Schiller cette Influence ne tarda pas ä se manifester; gagnee dans un commerce intime
et personnel eile devanca meme la publication du livre de l'Allemagne.Benjamin Constant de Rebecque,
attache k Mme. de Stael par les liens du cceur et de l'esprit, enthousiasme par eile pour le pays de sa
predilection, introduit lui-meme dans la litte'ratureallemande k l'aide de ses longs sejours k Weimar et k
Goettingue, fit paraitre en 1809 son Wallstein.*) — C'est unouvrage biencurieuxet fort interessantque
ce Wallstein de Benjamin Constant. Le celebre publiciste,l'illustre orateur devient poete pour donner aux
Francais le spectacle nouveau d'une tragedie eniprunte'ek la scene allemande. Mais dans la distance
enorme, pour ne pas dire dans la position hostile des deux systemes dramatiques, il ne suffit pas d'etre
poete pour traduire et imiter en vers beaux et sonores la piece de Schiller, il fallut avant cela analyser
et pre'ciser, en philosophe, la marche et les limites de cette imitation. Benjamin Constant reunissait en
sa personnele philosopheet le poete. C'est au philosopheque nous devons la premiere partie de son
ouvrage,c'est k dire ces reflexions,admirees meme de ceux qui disent que le poete a e'choue; reflexions
oii le the'ätre francais et le theälre allemand se trouvent caracte'rise's avec une sagacite, une gräce et unc
clarte, on ne peut plus fines, delicateset nettes.**) Appuye sur ces the'ories le poete aborda la pratique,
en resserrant la trilogie de Schiller en une tragedie selon la forme et la regularitefrancaises, mais, si
l'expressionest permise, avec l'esprit et l'äme allemands. Pour expliquer cette contradiction singuliere et
pour donner une ide'e du procede de Benjamin Constant nous n'avons qu'k mettre en evidence les points
principaux de la preface dout nous venons de faire l'eloge. Si nous employonspour une teile explication,
autant que possible, les paroles de l'auteur, on nous saura gre d'avoir evite des paraphrases qui atte'nuent
plus ou moins l'original.

Faire accueillir au public francais de 1809 l'ouvragede Schiller et traduire toutes les trois pieces,
l'une apres l'autre, c'etait la premiere impossibilite.

On n'aurait tolore ni une piece sans action, le Camp de Wallstein;ni une action sans de'nouement,
les Piccolomini, ni un denouementsans exposition, la Mort de Wallstein. Bref, d'apres les lois et le goüt
du theätre classique,il fallut reunir en une seule les trois pieces allemandes.

Du reste la meme demande se trouvait dejk prononcee par la regle des unites. Schiller s'en
e'lait ecarte suivant l'usage de son pays. II avait introduit le spectateur dans le camp etabli devant la
ville de Pilsen; il l'avait accompagne k l'hötel de ville et dans le palais de Wallstein pour traverser avec
lui, naturellementpendant plusieurs jours, les appartementsles plus differents. II avait quitte Pilsen pour
iinir la scene k %ra. L'auteur francais, quoique connaissant tres bien les inconvenientsreproche'saux
unites, etant meme force par elles de negliger, dans les evenementset les caracteres, la verite de la
gradation et la delicatessedes nuances, croyait etre oblige de rester fidele aux lois de l'e'cole classique.
C'est par cette raison que sa tragedie se passe le 25 fevrier 1634 dans le palais occupe par Wallstein
k Egra en Boheme.

*) Wallstein, tragedie en 5 actes et en vers, precedee de quelques reflexionssur le theätre allemand et suivie
de notes bisloriques par BenjaminConstant de Rebecque. Paris 1809. (La preface de ce livre devenu tres rare, se trouve
reimprimee dans le volumede la bibliolliequeCharpentier qui contient Adolphe, roman du meine auteur.)

Paris 1834.
*) Pour B. Constant voir la BiographieUniverselle etc. des contemporains— publice par MM. Rabbe et Saint-Beuve.

Barante Melangeshistoriques etc. III. 205—6.
Madamede Stael: de l'Allemagne 211. On trouve aussi sa biographie tracee par HippolyteCaslille. Paris 1857.



II y avait encore une chose dont Ja stricte Imitationaurait offense et repousse les oreilles et les
coeurs francais au Heu de les attirer et de les interesser. C'est la familiarite du dialoge tragique dans
les vers non rime's des Allemands. Gräce a eile, les auteurs alleraands peuvent employer, pour le
de'veloppementdes caracteres, une quantite de circonstances accessoires qui, exprimees dans le langage
le plus simple et le plus vrai, repandent dans le tableau presente beaucoup de vie et de ve'rite. Mais
pour la tragedieclassiquela pompe inseparable des Alexandrinsnecessite toujours dans l'expressionune
certainenoblesse soutenue. Le style tragique exige a chaque moment le ctiremonial et la dignite\ Aucune
tournurepoe'tiquene permettrait de transporter sur le theätre francais ce detail par lequel on est emu
et enehante en Allemagne. L'emphase des paroles ne ferait que gäter le naturel de la Situation et ce qui
est touchant en allemand ne serait, en francais, que ridicule. Tout cela se trouve finement observe et
expliquepar Benjamin Constant. II est charme par cette simplicite, il est rempli de respect pour le
langage de Schiller parcequ'il prend sa source dans la nature, mais il n'ose pas lutter contre le goüt de
son siecle.

Par consequence il se voit condamne avec regret a renoncer aux scenes dans lesquellesSchiller
fait paraitre de simples soldats; il retranche, en outre, par la meme raison, la longue scene entre les
generauxqui sont recus dans une fete par Terzky; il supprime de meme la scene du VT acte dans
laquelle Wallstein, commencant a se desbabiller sur le theätre pour aller prendre du repos, voit se casser
tout-a-coup la chaine ä laquelle est suspendu l'ordre de la toison d'or. — D'autres scenes de la tragedie
allemande dont il est necessairede connaitre l'argument mais qu'on ne pourrait traduire a cause de la
vulgarite de Ieur langage, forcent le poete francais a mettre en recit ce que Schiller a mis en action.
II connait tres bien cet ecueil dangereux pour les tragiques francais; il sait que les recits ne sont presque
jamais places naturellement; il sent lui-meme l'inconvenient du süperbe recit de Theramene dans Phedre,
mais, teile est la force du Systeme dominant, il pr^fere le recit ä l'action pour sauver la dignite.

Apres toutes ces donnees il n'est pas necessaired'annoncer que la tragedie allemandese trouve
tout ä fait bouleverseeet refondue par Benjamin Constant. Non seulement les quarante-huit acteurs de
l'original sont reduits a douze, mais encore il n'y a pas une seule scene qui soit conserv^e en entier; il
y en a quelquesunes dans la piece francaise dont l'idee intime n'est pas dans Schiller.

Oü donc chercherces rapports essentiels et cette relation intime qui, d'apres ce que nous avons
dit, inspire ä ces fonnes francaises et classiqueslame allemande et romantique? Continuez la lecture de
la preface. L'auteurvous peint d'une main habile le defaut principal du theätre francais, ce defaut qui
se revelait dejä lorsque le genie triomphait des imperfections du Systeme, et qui, dans les temps oü le
Systeme se trouva abondonnepar le genie, finissait par ne faire voir au theätre que des marionettes
heroTques.

Corneille, Racine, Voltaire n'avaient de'jä peint qu'un fait ou qu'une passion au Heu de peindre la
vie et un caractere entier. Cependant ils avaient su mettre de la diversite dans cette uniformitd meme et
conserverla realite gravement menacee de leurs personnages. Mais les poetes epigones! Dans leurs
pieces taille'es sur le meme patron ou sorties du meme moule ils cre'ent des personnages qui sacrifient
selon l'usage e'tabli pour le genre tragique — dit tres bien Mme. de Staiil — l'amour au devoir, qui
pr^ferentla mort ä l'esclavage, qui sont inspires par l'antithese dans leurs actions comme dans leurs
paroles, mais sans aucun rapport avec cette etonnante creature qu'on appelle l'homme. Or
Benjamin Constant, voyant dans la tragedie allemande cette peinturevraie et touchante de rindividualiteet
du caractere, adopta avec empressement cette voie nouvelle qui, pour mettre en relief le Portrait complet
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de son heros, n'omet aucun evenement important, aucun trait essentiel, faudrait-il aussi les chercherdans
les replis les plus secrets du cceur.

En franchissantles limites etroites, marqueesrigoureusementpar sa trage'die nationale qui, dans
sa pretensionambitieuse, se decorait du nora de classique, il aimait mieux s'adonner ä un poete etranger
et inconnu mais dont le genie semblaitgarantir le triomphede cette Innovation.*)

Pour faire de Wallstein un personnagetragique ä la manierefrancaise, il aurait sufii de fondre
ensemblede 1'ambition et des remords.**)Mais Benjamin Constant se proposa, a l'exemple de Schiller, de
peindre Wallstein ä peu pres tel qu'il etait, ambitieuxa la verite mais en meine temps superstitieux,
inquiet, incertain, jaloux des succes des etrangers dans sa patrie et marchant souvent contre son but, en
se laissant entrainer par son caractere.***) Le poete francais poussa encore plus loin son imitation. II
respecta dans le caractere de Wallstein cette superstition, ce penchant pour l'astrologie. II savait tres
bien qu'on n'envisageaitguere en France la superstitionque de son cöte ridicule, et qu'il risquait d'oifenser
les lumieres du parterre, mais, bravant la raison eclairee et delicate de son siecle, il croyait pouvoir
conserver au domaine de la poesie ce qui a ses racines dans le cceur de l'homme. — Oh! s'il eüt aussi
conserve l'amourde Thecla! Cet amour qu'il analyse lui-memesi bien comme quelque chose de religieux,
de sacre, comme une emanation de la divinite meine, comme un accomplissement de la destineede l'homme
sur cette terre, comme un lien mysterieuxet tout-puissant entri deux ämes, qui ne peuvent exister que
l'unepour lautre.****)Mais dans la scene francaise l'amourn'elant qu'une passion et ne pouvant interesser
que par sa violence et son delire, B. Constantdonna au caractere de Thecla, pour saurer quelque peu du
coloris allemand, toute sa douceur, sa sensibiliteet sa melancolie, mais introduiresur la scene francaise
tout ce qu'il appelle le mysticisme allemand, c'etait plus fort que le couragemeine du poete-
iunovateur. —

Ce preambule esthetiqueetant acheve, il nous reste ä aborder la tragedie meine et ä en donner
au moins la charpentepour qu'on puisse apprecier les similitudeset les dissemblances de l'original et de
l'imitation. Avant d'y entrer, prenons note d'un changement de noms peu important mais necessite soit
par la delicatesse de l'oreille francaise soit par la mesure des vers. Nous trouvons au lieu des deux
Piccolomini, le comte de Gallas et son fils Alfred; au lieu de Questenberg l'envoye Geraldin; et au lieu
de Wrangel le Suedois Harald.

Les premieresscenes rappellentl'introductiondes Piccolomini. Les gene'raux rassembles donnent
l'essor ä leur colere contre la cour imperialeet son envoye. Hardiment decides a ne pas laisser outrager
leur chef, ils prient le comte de Gallas d'etre le mediateur entre Wallstein et l'envoye Geraldin. Suit
l'entretien de Gallas et de Geraldin, qui sont d'accord pour sauver l'autorite de l'empereur. Ils se trouvent
interrompuspar l'arrivee de Thecla et d'Alfred. Tous deux, espe'rant et craignant en meme temps pour

*) Douze ans plus lard M. Jouy que nous avons cite dejä comme auteur de la tragedie de Sylla, se pique d'avoir
invente la tragedie de caractere. L'Academicien, seduit par l'idee de tenter une route nouvelle, ne daignait pas menlionner
ses predecesseurs; il se moquait plutot des Anglais et des Allemands,peuples qui, sans doute, n'avaient pas l'Lonneur d'etre
connus par M. Jouy. Voir le preambule historique de Sylla pag. XXIV. etc.

**) Voir la preface pag. XL.
***) Pref. pag. XL.

****) Pref. pag. XLIV.



leur amour, sont affectueusementrecus par Wallstein, qui va apprendre par la bouche d'Alfred Ies
nouvelles de la disgräce et du soupcon dont il est menace par le parti ennemi a Yienne. Excite et
stimule cucore par Tersky il donne audience ä Geraldin. C'est la derniere scene du premier acte qui
conserve, sauf quelques reductions, les finesses et les hauteurs du dialogue allemand*).

Mais, tout en louant l'habile imitateur, on se trouve contrariapar la fin. C'est un egarement
trop grand du caractere du heros et jamais le Wallstein de Schiller n'aurait adresse dans ce nioment ces
paroles ä Illo:

De leur courroux extreme,
Avec habilete, profite a l'instant nieme.
C'est dans un tel moment qu'on en,peut disposer:
Va, ne leur laisse pas le temps de s'apaiser.
Que chacun, par ^crit, embrassant ma querelle,
S'engage avec serment a nie rester fidele.
Dis leur qu' a ce prix seul je les puis soutenir.

C'est Tersky qui vieut rassurer Wallstein sur le zele des generaux; mais en laissant entrevoir
son soupcon contre le comte de Gallas il est repudie par ce noble recit qui regele tout ä la fois la
confiance absolue de Wallstein en son general et sa croyance superstitieuseä l'astrologie.

II est, pour les mortels, des jours mysterieux,
Oii, des liens du corps, notre äme degagee,
Au sein de Tavenir est tout a coup plongee,
Et saisit, je ne sais par quel heureux effort,
Le droit inattendu d'interroger le sort.
La nuit qui preceda la sanglante journee
Qui du heros du nord trancha la destinee,
Je veillais au milieu des guerriers endorrais.
Un trouble involontaire agitait nies esprits.
Je parcouius le camp. On voyait dans la plaine
Briller, des feux lointains, la lumiere incertaine.
Les appels de la garde et les pas des chevaux
Troublaient seuls, d'un bruit sourd, l'universel repos.
Le vent, qui gemissait a travers les vallees,
Agitait lentement nos tentes ebranlees.
Les astres, a regret percant l'obscurite
Versaient sur nos drapeaux une pale clartti.
Que de mortels, nie dis-je, ä ma voix obeissent!
Qu' avec empressementsous mon ordre ils flechissent!

*) Schiller Piccolomini II, 7.
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Ils ont, sur mes succes, place tout leur espoir.
Mais si le sort jaloux m'arrachait le pouvoir,
Que bientöt je verrais s'evanouir leur zele!
Eu est-il un du moins qui nie restät fidele!
Ah! s'il en est un seul, je t'invoque, ö destin!
Daigne me l'indiquer par un signe certain.
Que vers moi, le premier, des l'aurore il s'avance!
A peine j'achevals que je vois, en silence,
Un guerrier qui s'approche: il parle; c'est Gallas.
Dun coursier belliqjueux il conduisait les pas.
— Mon frere, nie dit-il, pardonne ä ma faiblesse.
Dans ma vaine terreur reconnais ma tendresse.
Un songe, un songe affreux cette nuit m'a frapp<*:
Je t'ai vu d'ennemis partout enveloppe,
Sur ton cheval Messe, cherchant en vain la fuite,
Et malgre' tes eiforts, tombant sous leur poursuite.
Deja le jour parait, demain nous combattrons.
Gustave dans le sang vient laver ses affronts.
Je t'amene un coursier que j'al choisi moi-meme,
Ne monte pas le tien: crois un ami qui t'aime. —
Je cedai. Le jour meme, en un combat douteux,
Je me vis entoure de Suedois nombreux,
Dont la mort de Gustave enflammait la furie.
Le coursier de Gallas me conserva la vie.
Un soldat, sur le mien, accompagnait mes pas;
Tous deux en meme temps trouverent le tre'pas.
Crois-moi, Tersky, le sort a pour Thomme un langage
Meconnu du profane, et compris par le sage.
Penses-tu que, suivant leur cours majestueux,
Les astres ne soient faits que pour orner les cieux,
Pour eclairer la terre et pour servir de guides
Aux vulgaires liumains dans leurs travaux sordides?
Non. De la destinee annoncant les arrets,
Tout se tient, tout se meut par des ressorts secrets;
La nature, soumise ä des lois invisibles,
Devoile, a qui l'entend, des decrets infaillibles. *)

*) En faisant reimprimer tout le discours de Wallstein, je me suis plu ä donner un e'chantillon de la versiflcation,
du style et de la maniere d'imiter du poete franpais. Celui qui connait Schiller verra au premier coup d'oeil que dans les
vers precedanls les idees et les paroles de plusieurs scenes de 1'original sont fondues ensemble. On dirait une mosa'ique
artistement composee de pierres precieuses et bien choisies.
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Mais l'heure fatale ne tarde pas ä sonner. Dejä Mo vient annoncer l'arrestationde l'emissaire
Charge par Tersky de negociationsavec les ennemis. Pousse a l'extremite Wallstein donne l'ordre
d'envoyer chercher l'ambassadeursuedois. A leur tour, Gallas et Geraldin etablissentle contrecoup. Le
poete francais a fait changer les röles en attribuant ä Geraldin la rCconciliationdes generaux Isolan et
Buttler. — II accelere de meme la marche des eve'nements en faisant cliasser Geraldin de la ville et
appeler les Saxons au secours. Puis le comte de Gallas recoit, de la part de Wallstein, des Instructions
conforniesa son caractere, et apres cela l'assentimenta l'amour de son fils, s'il le peut enroler dans le
parti de Wallstein. La scene suivanterend, avec une imitation assez fidele, l'entretien passionedu pere et
du fils. Alfred plein de desespoir jette l'effroi dans l'äme etonnee de Thecla et fuit la malheureuse fille
de Wallstein qui, ne connaissant pas ce qui se passe, aurait aime au moins ä souffrir avec son amant. — Le
troisieme acte commencepar un monologuede Wallstein, semblable ä celui de la quatrienie scene du
preraier acte de la tragedie allemande qui finit la trilogie. Voici les meines plaintes, les memes assurances
de son innocence et la meme contrainted'accomplir le crime, objet de son aversion. En cedant ä uue
dure necessite, il recoit Harald, envoye du cbancelier suedois. C'est la troisieme scene qui, par son
langage diplomatiqueet sa marche vive et vraimentdramatique, imite tres habilement le grand talent de
Schiller. Cependant le poete francais, ayant l'intention de mettre en evidence l'amour de Wallsteiu pour le
sol oü il est ne et sa haine envers l'etranger, finit par une reponse d^cisive et negativede la part de
Wallstein, tandis que dans l'original, Wallstein, selon son caractere hesitant et chancellant, ajourne la
decision. Les nouvelles de la revolte de l'armee sont tour ä tour rapporteespar Tersky et Mo. Wallstein
apprend que Gallas, dont la fidelite semblaitgarantie par les astres, eu est le chef, et dans sa douleur
accablanteil se croit aussi trahi par Alfred. Mais le cceur de Thecla ne peut etre egare par ces aflreux
soupcons, et quoique ignorant tout, eile est süre de l'innocence de son amant. Les scenes emouvantes
eutre Thecla et Alfred finissentle III"J e acte. Alfred declare qu'il ne revoit Thecla que pour la quitter et
qu'il n'a sauvc Wallsteiu que pour mourir lui-meme, et teile est la noble et fiere innocence de son äme,
qu'il tient parole, quoique ayant le cceur brise. — Wallstein, apres avoir vaincu par son autorite et son
courage personnella revolte de quelques regimentset ayant declare ouvertement la guerre a l'empereur,
offre a Alfred la main de Thecla. C'est ainsi que B. Constant a introduit la grande scene oü Alfred se
voit engage dans le combat le plus cruel entre le cceur et le devoir. Nous en connaissons l'issue, et le
poete francais k litteralementtraduit la reponse magnanime de Thecla, appellee pour juger et decider de
son sort et de leur amour. Alfred s'en va pour se vouer ä la mort, lui et ses braves cuirassiers.— Ce
n'est pas avec la meme fidelite que la tragedie francaise ä suivi l'original pour le commencementdu V"ie
acte. Nous ne reprochons pas a l'auteur les nouvelles declarationsde Wallstein, car en le faisant prince
bienveillantet garant de l'equite, il sait bien mettre en evidence le sort de son heros, rebelle en meme
temps et protecteur de l'humanite. Mais, chose etrange, ä ces emotions admises par la poesie, il mele
tout a coup ToiTre d'un mariage de convenance. Thecla doit aifermir le tröue de son pere en epousant le
prince de Danemark.*) Naturellementla jeune fille abhorrecet hymen et eile aime mieux chercher un
asile aux pieds de son Dieu. Cette intention est mise ä execution apres la nouvelle douloureuse de la
mort dAlfred et nous retrouvonsSchiller imite d'une maniere heureuse dans les scenes IY ä VIII. —

*) B. Constant cherche ä justifler cetle peripetie par une note hislorique (voir pag. 213) mais pour le poete il
aurait valu mieux ne pas faire usage de la connaissancede 1'historien.

2*
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Quant ä Ia fin de la tragedie on pourrait dire quelle se häte trop. ß. Constant,dans l'impossibilite
d'iutroduire sur la scene les preparatifs du nieutre, surprend les spectateurs par les declarations de Buttler.
II fait jouer ä Isolan Ie röle de Gordon, mais rien ne peut arreter la rage fougueusede ce general qui a
resolu la mort de Wallstein. Le recit d'Isolan previentGallas, qui retourne avec Geraldin, que Buttler
lui-meme a frappe son chef d'autrefois; tandis qu'il est reserve ä Thecla d'avertir le pere de la mort de
son fils. C'est apres ses paroles:

Je vais d'un Dieu severe apaiser le courroux
Et pleurer sur Alfred, sur mon pere et sur vous,

que la toile tonibe.

Teile est l'analyse de cette tragedie francaise. Peut-etre on nous reprocherad'etre entres trop
scrupuleusementdans les details d'une piece dont Ia valeur poetique reste du moins precaire et douteuse.
Quant a ce dernier point, nous avouonsvolontiers n'avoir jamais mis l'auteur du Wallstein francais au
nombre des poetes de premier rang, quoique il y ait des critiques qui soient d'un autre avis, en suivant
le jugement de Mme. de Stael *) et en acceptantla defense quelle presente dans l'interet du poete. Mais,
que les vers soient peu harmonieux,que les rimes quelquefois soient dures jusqu'a offenser les oreilles
delicates, que la tragedie entiere soit plutöt une etude qu'un poeme — cela ne change rien pour nous
quant ä la grande importance litteraire du Wallsteinde B. Constant. C'est avec ce livre que la connais-
sance de Schiller abandonue les bornes etroites de la theorie et entre dans Ia pratique. Ce n'est plus
l'admiration vague pour un inconnu, puisee dans le livre d'une fennne ingenieuse, c'est l'intuition reelle
d'une copie donnee par un artiste qui, connaisseurde Ia beaute, n'hesita pas k s'adresser a Petranger pour
imiter un de ses chefs-d'ceuvre. Disons-le tout haut, c'est le commencement, c'est la fondation de cette
ecole alleraande qui devait bientöt exercer une influence enorme sur le developpement de Ia litterature
francaise. II appartient aux historiens de cette litterature de suivre Ia marche de ce developpement depuis
la decadence d'une fausse poesie classique, ä travers les efforts de l'opposition et de la renaissance jusqu'
ä la cime du roniautisnie, et les Villemain, les Ampere, les Nisard, suivis de bien d'autres ont Signale les
differentes phases de cette regenerationinteressante d'une maniere aussi distingueeque remarquable.

Raison de plus pour nous, qui ne cherchonsau milieu de ce tableau anime et varie' qu'un seul
personnage, de renvoyer les curieux a ces interpretes eloquentsde l'esprit francais et de retourner nous-
memes aux imitateursde Schiller. — Gräce a ce mouvement dont nous venons d'effleurer l'apparition, le
poete allemand se trouve de plus en plus accueilli avec une franchise croissante; il cesse d'etre pris pour
une contrebande qu'il faut deguiserpour l'introduire;il commence plutöt ä pouvoir montrer sa vraie figure.
Si neanmoins on prend quelques precautions, soyons justes et ne demandons pas k un espace de onze
aunees le changementparfait du gout d'une nation. Estimons au contraire un auteur qui, quoique embras-
sant la poesie allemande, a quelquesrespects pour son parterre. — C'est M. Pierre Lebruu dont il
faut parier maintenant. — Mais quelle distance enorme entre le Wallsteinde B. Constant et la Marie
Stuart de P. Lebrun. L'un, imitation timide; lautre, traductioncirconspecte;Tun se cachant encore sous
la chlamyde antique, lautre montrant, avec precaution, la tenue moderne; l'un enchaine, malgre lui, par
les lois de le tragedie classique, lautre s'adonnantau drame romantique,quoique avec quelque reserve.

*) De l'Allemagne pag. 232.



13

Ce fut le 6 Mars 1820 que Marie Stuart fut repres-entee au Theätre-Francaispour la premiere
fois. L'accueil enthousiastede la tragedie de M. Lebrun, oü MademoiselleDuchesnois et le celebre Talma
remplissaient les premiersröles, surpassa les esperancesdu poete et de ses amis. Le Journal des Debats
du 13 Mars 1820 s'ecrie non sans un peu d'ironie: „La joie est dans le camp des romantiques. Le
succes de M. Lebrun est un succes de parti, une victoire des lumieressur les prejuges. Un courrier
extraordinaire,envoye par M. Schlegel est alle en porter la nouvelle ä la diete assembleV Le meme
Journal, reprenant apres sept jours la critique de la piece, se platt a montrerune haute connaissancede
la litteratureallemande, et loue d'un ton fler et assure M. Lebrun „d'avolr separe" assez habilement
l'or pur du plomb vil, d'avoir su eviter adroitement les fautes nombreuses qui desho-
norent l'ouvrage de Schiller". Malheureusement, selon les Debats, le poete francais est gagne par la
contagion allemande quant a l'unite de Heu. Cette unite se trouve totalement violee, car, bien que toute la
piece se passe a l'interieurdu chäteau de Fotheringay, on baisse la toile pour passer de l'anti-
chambre dans le salon! Voilä un echantillon d'une critiqueultra-classique;voila les efforts desesperes
pour soutenir une lutte contre le genie naissant du siecle qui allait bouleverser le temple d'une poesie
surannee et decrepite! —

Cependant en 1820 la Situation de cette ecole nouvelle n'etait pas encore affermie et parfaitement
victorieuse. II fallait au contraire,sinon craindre, du moins respecter les adversairesrevetus encore de
l'ancienne gloire et leur faire quelquesconcessions pour gagner les sentimentsdu public. Ce fut par cette
raison que M. Lebrun,pour introduire„la Melpomeneetrangere", crut necessairede faire subir ä la piece
allemande,qu'il traduisait, plusieursreductionset changements. II nous dit lui-meme dans une preface*)
ecrite quelques anne'es plus tard, que le public de 1820, quoique en voulant du nouveau, se tenait en
garde contre ce nouveau;qu'il e'tait defiant, exigeant, chatouilleux; qu'une expression tres simple lui faisait
froncer le sourcil. C'etait encore le temps oü les niots familiers plaisaientdifficilement et oü les situations
et les caracteres montr^s dans tout leur naturel et dans toute leur verite ne passaient qu'a grand'peine.
M. Lebrun avait fait deja attentionk cette delicatesseclassique pendant son travail; il avait periphrase les
mots propres, employes par Schiller, pour les objets familiers, par des expressions generales et insignifiantes,
mais dignes et nobles. Neanmoins il n'echappapoint au bläme d'une critiquerigoureuseet ptädantesque.
On attaqua par exemple le mot chambre qui se trouve dans sa tragedie et il fallut que le Globe, Journal
de l'ecole romantique ä cette epoque-la, remontäta Racine pour citer le vers de la tragedie d'Athalie:

De princes egorges la chambre e'tait remplie.
Ainsi le mot chambre fut sauve, mais il n'en fut pas de meme d'un autre mot qui deshonorait

les vers suivants:
Prends ce don, ce mouchoir, ce gage de tendresse
Que pour toi, de ses mains, a brode ta maitresse.

Ce mouchoir brode epouvanta, selon le recit de M. Lebrun**), ceux qui entendirentd'abord la piece.
Ils supplierent, a mains jointes, le poete de changer des mots si dangereuxet qui ne pouvaient manquer de
faire rire toute la salle a l'instant le plus pathetique. L'auteur, cedant a ces instancesmit en place ces
vers qüon lit aujourd'hui dans les differentes editions de sa Marie Stuart (Acte V scene DI):

*) Oeuvres de Pierre Lebrun.
*) Oeuvres I, 240.

Paris 1844. Tome I, preface du Cid d'Andalousie pag. 238 &c.



14

Prends ce don, ce tissu, ce gage de tendresse
Qua pour toi, de ses mains, erabelli ta maitresse.*)

Oa trouva ce tissu iufinimeut prefeiable; cela etait plus digne et personnene vit plus rien dans ces vers
que de fort satisfaisant. — On pourrait etre d'un autre avis, mais la chose est trop frivole pour s'y
arreter plus longtemps. II y a daus la piece francaise un autre changement qui, etant aussi une concession
au goüt encore dominant, est d'une importance beaucoup plus grande. C'est k cause de ce changement
qu'un caractere principal, celui de Leicester, se trouve essentiellementaltere et deforme1, licence qu'on ne
pardonnerait jamais k un traducteur, mais qu'il faut conceder,avec regret, k un. poete qui veut faire agreer
la muse allemande et qui se voit tyrannisepar Ie goüt francais. Sans ce changement Marie Stuart serait
peut-etre tombe'e k la premiere representation,et il faut remercier le grand acteur de sa finesse d'observation
et de sa presence d'esprit, k l'aide desquelles il re'ussit k sauver la tragedie menace'e. C'etait au quatrieme
acte, au momentoü le comte de Leicesterfait arreter Mortimer. Le public fut indigne de tant de bassesse.
II y eut un soulevement dans le parterre; mais Talma domina le tumulte par l'admirablegeste „donuant
l'ordre de faire sauver en secret celui qu'il venait de faire arreter devant tous".**)

Le poete accepta cette invention de l'acteur et, quoique en sachant qu'une action pareille etait
impossible pour le Leicester de Schiller, il ajouta pour les repre'sentationssuivantes les sept vers qui
finissent la quatrieme scene:

— — — Seymour***), ecoute. Sois discret!
Sauve ce malheureux; qu'il s'echappe en secret.
De ce soudain eclat l'apparence publique
N'est rien ici qu'un voile, et sert ma politique.
Qu'il s'echappe et se häte et sans perdre de temps
AssemBle ses amis .....cette nuit, je l'attends;
Cette nuit. Va, cours, vole.

Du reste ce changement ne contraria pas les intentionsprimitives de l'auteur. Au contraire, il
servit beaucoup mieux que 1'exclaraation subite et peu motivee de Leicester (Acte IV Scene XII) ****) k

*) M. Lebrun avait sans doute bien fait d'effacer de sa tragedie ce mouchoir brode, lemoin l'accident qu'a
subi en 1829 la tragedie d'Othello, traduite de Shakspeare par M. Alfred de Vigny. Laissons raconler M. Demogeot:
(Hist. d. 1. litterat. franfaise pag. 651.) Tout alla bien dans les pretniers actes, et la representation marchait sinon sans
etonner, du moins sans cboquer le parterre. — — Mais lorsqu'on arriva ä la terrible scene oü se decide la deslinee de
Desdemona, oü son raari lui rederaande avec Jalousie, avec colere le gage d'ainour qu'il lui a donne, le mouchoir qu'a su
derober la ruse infernale d'Jago, ä ce mot que le poete francais avait tout simplementtraduit de l'anglais: handkerchief, ce
ne furent plus qu'eclats de rire, que sifflets, que tumulte: les habitues de la rue Ricbilieune purent souffrir ce Maure mal
eleve qui, dans l'acces de sa fureur, ne savait pas trouver une elegante peripbrase ä la maniere de Delille, une jolie charade
dont le mot füt im moucboir.

**) Voir: Lebrun, ceuvres I, 239.

***) Nom d'un confldent de Leicester que le poete avait dejä introduit Acte II scene I, pour donner au public
quelques explicationsnecessitees par l'abandon de plusieurs scenes de la tragedie allemande.

****) 0. ciel! si Mortimer est libre, il peut encore,
Suivi de ses amis, cette nuit arriver;
Ab! donnons-lui du moins le temps de la sauver.
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indiquer d'avance son plan pour le dernier acte. Mme. de Stael, en parlant de Marie Stuart, avait dejä dit*)
qu'en France on ne se permettraitguere de faire un acte tout entier sur une Situation de'cidee. M. Lebrun,
en adoptant cette Observation, voulut rendre ä sa tragedie cette attention soutenue et cet interet vif et
vraiment draraatique que Schiller semblaitavoir abandonnes pour produire des eniotions lyriques et puisees
dans le repos de la douleur qui nait de la privationmeme de l'espe'rance.C'est Mortimer qui doit continuer (
l'action, c'est son nom qui doit eclairer comme un rayon d'esperance toutes les terreurs de l'echafaud.
Mortimer, suivant le poete francais, s'est preserve des coups de Leicester, il a su fuir, et ne pensant qu'ä
la dtilivrance de Marie, il marche avec de nobles amis, par nn secret chemin, vers le chäteau de Fothe-
ringay. Dejä ils ont franchi la porte de la seconde enceinte, mais, soudain enveloppes de soldats de
Uurleigh, ils perissent tous apres un combatdesespe're.— M. Julian Schmidt, dans son ouvrage sur
l'histoire de la litte'rature francaise **), n'he'site pas a preferer l'arrangementdont nous venons de faire
mention, ä celui qui est donne par Schiller. Selon nous, il aurait peut-etre mieux valu ne rien changer aux
beautes du dernier acte, de ce drame de douleur et de sacrifices. Mais nous ne nions pas que ce
changement ne soit execute d'une maniere habile et po^tiqueet que, sans connaitre la tragedie de Schiller,
on ne puisse lire avec un grand interet le developpement de la piece francaise.

C'est aussi a peu pres la meme chose pour toutes les autres differencesentre l'original et l'imitation.
M. Lebrun a retranche bien des scenes, il en a raccourcid'autres, mais, sauf quelquesconcessions faites
ä l'impatience francaise qui aurait trouve la tragedie beaucoup trop longue, il a toujoursagi avec beaucoup
de raison et de goüt et sans alterer essentiellement le drame de Schiller. Pour n'en citer qu'un exemple,
il se trouvait dans l'impossibilite d'imiter la scene de la confession et de la communion. Dans un pays
catholique, comme la France, on n'aurait pas applaudi aux argumentationsde Mme. de Stagl ***) qui defend
avec beaucoup de chaleur,non seulement pour la poesie en general, mais aussi pour le thtiätre, l'admission
de la religion et de son culte; on aurait plutöt tout a fait condamne le poete qui aurait ose faire entrer
dans la scene les ceremonies du christianisme. Neanmoins M. Lebrun, ne voulantpas se priver entierement
du charme touchant que la piete et la devotion de la reine exercent sur tous les coeurs sensibles, a su
trouver le moyen de sauver l'acte de la bentidiction prononcee par Melvil, mais sans y meler le rite de
l'figlise romaine. II a reussi meme, ce qui est. encore plus interessant, a conserver plusieurs des helles
tournures de la tragedie allemande et a n'y rien ajouter qui soit indigne de Schiller; de sorte que, meme
pour le theätre allemand, ceux qui veulent supprimer la scene en question, aimeraient mieux la voir
remplacer par les vers de Lebrun, que voici ****):

MARIE (se tournant vers ses serviteurs).
— — Ne pleurez pas. Pour un sort plus heureux
Nous nous retrouverons quelque jour dans les cieux.
J'en ai l'espoir. Je meurs dans la foi ve'ritable;
Du crime qu'on nie fait je ne suis point coupable.
Puisse de mes erreurs Dieu ne pas me punir!

*) De l'Alleinagne pag. 252.
**) Geschichte der französischenLiteratur.

***) De l'Allemagne pag. 252.
****) Marie Stuart: Acte V Scene 111.

Leipzig 1858. I, 135.
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Melvil, pour m'en absoudre, ah! daignez me benir.
Le ciel aux cheveux blaues donne ce droit supreme,
Le pardon d'un vieillard est celui de Dieu meme.
Vous qu'il ine semble expres envoyer en ce Heu,
Jadis mon serviteur, soyez celui de Dieu;
Deveuez son ministre et sou saiut intreprete;
Et, comme devant moi se courbait votre tete,
Abaissant devant vous nies yeux humilies,
C'est moi qui, maintenant, nie prosterne ä vos pies.

(La reine se met a genoux devant Melvil et tout le monde s'eloigne.)

MELVIL, avec autorite1.
Marie, autrefois reine, et maintenant martyre,
Lorsque le roi des cieux du monde vous retire,
Allez vers lui sans peur: Tor pur est eprouve;
De la paix du Seigneur l'instant est arrive.
Coupableseulemeiit des erreurs d'une femme,
Vos fautes dans le ciel ne suivront pas votre änie;
Et quiconque vers Dieu s'e'Ieve avec amour,
N'emporte rien du monde au Celeste se'jour.
Adieu. Qu'un saint espoir, en mourant, vous soutienne;
Allez; je vous benis: partez, äme chre'tienne!
Dieu s'avance lui-meme au devant de vos voeux,
Et le pardon sur vous descend du haut des cieux.

Finissons maintenant nos remarques relatives ä la tragedie de M. Lebrun en n'y ajoutant qu'un
mot sur le langage du poete. Si son ouvrageetait une veritable traduetion,on n'aurait guere a s'e'tonner
d'y trouver le reflet des beautds de la diction allemande; mais comme le poete-imilateur aurait eu la
liberte de suivre Schiller pour l'invention et pour le de'veloppementdes caracteres sans trop abandonner les
hauteurs du style classique, il faut bien le louer d'avoir embrassece ton moyen, ce langage plein du
charme de la poesie, quoiqu'e'tant assez voisin de la prose, en un mot, tout ce que nous admirons dans
Schiller, nous autres Allemands. Car le critique francais qui vante les vers purs et charmantsde son
compatriote,a beau dire qu'ils sont d'une douceur presque ,,raci?iienne' 1 *), ce n'est ni ä Racine
ni ä la tragedie classiquequ'il doit cette gloire, c'est au ge'nie de la poesie moderne et allemande qu'il a
emprunteson langage, c'est Schiller qu'on retrouveen lui au premier coup d'oeil. **)

*) Sainte-Beuve. Notice sur les ouvrages de M. Lebrun.

**) Pour prouver ce que je viens de dire et pour donner une idee de la maniere d'imiter et de traduire adoptee
par Lebrun, je vais faire reimprimer la scene qu'on admirait le plus: (Acte III Scene I)

ANNA. Moderez de vos pas l'empressement extreme.
Je ne vous connais plus; revenez ä vous-meme.
Oü courez-vous, madame?
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Si dignement introduit au Theätre-Francais,Schiller y resta au repertoire pour £tre accueilli de
nouveaux applaudissements,lorsque le talent sublime de Mlle. Rachel fit paraitre le röle de Marie Stuart
dans tout son 6clat.

uu
ler
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MARIE. Ah! laisse-moi jouir
D'un bonheur que je crains de voir s'evanouir.
Laisse mes libres pas errer ä l'aventure.
Je voudrais m'emparer de toute la nature.
Combien le jour est pur! que le ciel est serein!
Ne sorameille - je pas? n'est-ce qu'un songe vain?
A mon eachot obscur suis-je en effet ravie?
Suis-je de mon tombeau remontee ä la vie?
Ah! d'un air libre et pur laisse- moi m'enivrer.

ANNA. Madame, oü votre esprit se va-t-il egarer?
Helas! la liberte ne vous est pas rendue;
La prison seulement s'ouvre plus etendue.

MARIE. Eh bien, epargne-moi de trop barbares soins;
Et si ce n'est qu'un songe, ah! laisse-moi du moins,
Soulevant un moment ma chaine douloureuse,
RSver que je suis libre et que je suis heureuse.
Ne respire-je pas sous la voüte des cieux?
Un espace sans borne est ouvert ä mes yeux.
Vois-tu cet horizon qui se prolonge immense?
C'est lä qu'est mon pays; lä l'Ecosse commence.
Ces nuages errants qui traversent le ciel
Peut-etre hier ont vu mon palais paternel.
IIs descendent du nord, ils volent vers la France.
Oh! saluez le lieu de mon heureuse enfance!
Saluez ces doux bords qui nie furent si chers!
Helas! en liberte vous traversez les airs.

ANNA. Madame!

MARIE. Je ne sais, mais de ma delivrance
En revoyant le ciel j'ai repris l'esperance.

ANNA. Dans votre aveuglement, vous n'apercevez pas
Que de loin en secret on surveille vos pas.

MARIE. Non, ce n'est pas en vain, mon cceur me le presage,
Que de la liberte l'on me rend quelque usage.
Crois-moi, ma chere Anna, cette simple faveur
Me mene par degres vers un plus grand bonheur,
J'y sens de Leicester la main puissante et chere.
Ma prison chaque jour deviendra moins severe,
Ma liberte plus grande et mes liens plus doux,
Jusqu'au jour oü lui-meme il doit les rompre tous.

ANNA. Je voudrais l'esperer; mais j'ai peine ä comprendre
Qu'apres l'arret fatal qu'on vient de nous apprendre,
Libre ......
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Ce fut en vain que les adversaires, irrites par le succes de M. LebruD, prirent les armes du
pamphlet et de Ia satire. „La poste dramatique", parodie lancee contre Marie Stuart, ne fit que
declarer le mauvais goüt et l'impuissance poetique de ses auteurs anonymes.*) On alla plus loin; on
poussa Ia haine contre les trage'dies de Schiller jusqu'ä ne pas reculer devant les injures les plus grossieres.
M. Alexandre Soumet avait fait jouer en 1825 une Jeanne d'Arc d'apres l'auteur allemand. **) Alors
le feuilletonisteHoffmann, digne confrere de l'auteur du Canon d'alarme s'e'cria, en parlant de
Schiller, qu'un hommequi avait fait d'aussi pitoyables tragedies que la Pucelle d'Orleans „meritait
d'etre fouette sur la place publique.

Heureusement la muse allemande n'avait plus ä craindre, ni les faibles railleries des uns, ni les
iusultes ridicules des autres. Ce n'^taient que les derniers efforts desespere's d'un parti qui allait succomber.
Dejä l'e'cole romantique voguait, toutes voiles deployees. Elle vint donner son manifeste dans Ia
pre'face de Cromwell (1827). La guerre se ralluma plus ardemraent que jamais, mais Ia litterature
nouvelle fut victorieuse sur toute la ligne. Les Pseudo-CIassiques, de'pourvus de tous les moyens
de soutenir le combat et reduits ä I'extremitt:, iraplorerent le secours du roi Charles X contre ce romantisme
qui osait infecter, par ses trage'diesd^testables, le Theätre-Francais(1829). II est bien connu que le
prince re'pondit en homme d'esprit que, des qu'il s'agissait depoesie, il n'avait que sa place au parterre. ***)

Cette re'ponse fut la mort des Classiques, le triomphe des Romantiques,et par consequentle
commencement d'une nouvelle ere pour Ia litterature allemande en France.

Alliee avec le romantisme pendant tout le combat, eile se trouve accueillie, apres Iavictoire, avec
empressementet estime. Depuis ce tenips-lä on n'a plus besoin d'excuser ou de justiner les poetes alle-
mands, ni de deguiser ou d'imiter timidement leurs ouvrages. C'est une ^tude se'rieuse, une appreciation
libre et une critique sincere qui vont chasser, avec l'ignorance et le dedain d'autrefois, tous les anciens
prejuges contre Schiller et ses compatriotes.

Les premiers fruits que TAllemagne doive ä ces travaux de l'ecole romantique, ce sont les
traductions des chefs-d'oeuvrede sa litterature. Et ces traducüons francaises ont une tres grande
importance, car, sauf tout ce que nous venons de dire a l'e'gard des dtudes consacrees ä la litterature
allemande, il ne faut pas se faire illusion sur la connaissancede la langue allemande en France. On
y dtudie l'allemand,il est vrai, on l'enseigne dans tous les Colleges, on couronne meme les Kleves qui y
fönt les plus grands progres, mais le re'sultat de tous ces efforts, n'est pas trop enorme. II y a des
exceptions, nous ne disons pas le contraire — mais en gene'ral,comme tout le monde s'applique ä parier

MARIE. Entends-tu ces sons et ces lointaines voix
Dont la chasse bruyante a rempli tous les bois?
Anna, les entends-tu? Que ne puis-je sans guide
M'elancer tout-ä coup sur im coursier rapide!
Que ne suis-je emportee ä travers les for£ts!
Ces sons tristes et doux ont e"mu nies regrets;
Ils ra'ont soudain rendue aux monts de ma patrie:

*) La poste dramatique. Parodie critique de Marie Stuart etc. etc. par MM. A. & Tb.. Paris. Barba 1821.

**) Voir: Julian Schmidt, Gescbicbteder französischen Literatur II, 429.
Demogeot.hist. de la litter. francaise pag. 648 et 636.

***) Voir: Demogeotpag. 637.
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et a e^rire le francais, les Francais, ä leur tour, trouventbeaucoup plus commode de se contenter, pour
les langues etrangeres, de quelques notions eldmentaireset, au lieu de puiser dans les sources minies,
de recourir aux traductions.

On pourrait dire que les traductions remplacent presque tout a fait les auteurs et qu'elles se
trouvent eroployees non seulement pour la lecture, mais aussi pour les etudes critiques et savantes.
C'est par cette raison qu'elles valent bien la peine d'etre considerees et examinees, car, tout en facilitant
la connaissancede nos poetes dans le pays oranger, c'est aussi de ces traductions que depend leur
accueil et leur apprecration.

Quant aux traductions du Theätre de Schiller, qu'il nous faut abordermaintenant,il serait
trop long et, pour parier franchement, assez superflu de s'occuperde toutes celles qui ont paru depuis la
premiere de MM. Friedel et Bonneville en 1785 jusqu'ä la derniere que M. Raoul Bravard vient de
publier (1857). Nous n'aurions, dans ce cas, qu'a parier de plusieurs ouvrages qui ont vieilli et, pour
le reste, il serait impossible d'eviter les repetitions. Aussi nie bornerai-je ä renvoyer nies lecteurs
a la note ci-dessous*)et a faire seulement quelques remarques sur la traduction qui, a juste titre, se
trouve aujourd'hui le plus en vogue, celle de M. X. Marinier.**)

La traduction est en prose. Voila la premiere chose qui puisse etonner et offusquerles
admirateursde la poesie de Schiller. Mais qu'ils prennent garde de ne pas imputera M. Marinier ce qu'il

*) Outre les traductions dejä citees, de Friedel etc. etc. et de la Martelliere (voir pag. 3) il faut noramer
d'abord celle de M. de Barante. 1821. Elle est la premiere qui soit assez complete et semble avoir fraye le chemin ä
celles qui ont suivi. C'est la meme chose pour la „notice sur la vie de Frederic Schiller" du meme auteur. On
la retrouve quelquefoislitteralement chez les aufres traducteurs. Puis:

Oeuvres dramatiques de Schiller, traduites de l'allemand par M. Horace Meyer. Nouvelleedition,
precedee d'une notice biographiqueet litteraire. Paris 1837. [Traduction assez bonne, mais (res pro-
saique et pas tout ä fait exempte d'erreurs. Du reste eile est la plus complete,car on y trouve m£me:
Le Misanthrope,l'Hommagedes arts et tous les fragments. ]

Intrigue et Amour. Drame en cinq actes et neuf tableaux. Traduit de Schiller par M. Alexandre Dumas,
represente pour la premiere fois, ä Paris, sur le Theätre historique, le 11 juin 1847. [Traductionlibre
ou plutot imitation arrangee avec tout le talent mais aussi avec toute la legerete du fameux auteur.]

Guillaume Teil j traduits M Fix Paris H achette 1851.Marie Stuart I
Cette traduction est faite pour l'etude de la langue allemande, car on y trouve toujours deux versions,
l'une juxtalineaire, l'autre correcte.

Wallenstein. Traductionde M. Oscar Falaleuf. Paris 1853.

Louise Miller par M. Raoul Bravard. Paris 1857.
Chose etrange, la traduction est en vers, quoiquel'original soit en prose!

**) Theätre de Schiller. Traduction nouvelle, precedee d'une notice sur sa vie et ses ouvrages, par
M. X. Marmier. Troisieme edition, revue et corrigee. Paris. Charpentier 1855. (Trois volumes contenant: Les
Brigands,la Conjuration de Fiesque,L'Intrigueet amour. Don Carlos,Marie Stuart, Jeanne d'Arc; Wallenstein Pes 3 parties];
La Fianceede Messine; Guillaume Teil). — Les poesies lyriques de Schiller sont aussi traduites par M. Marmier.
Secondeedition. Paris. Charpentier. 1855.

3*
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a de comraun avec tous Ies autres traducteurs*). C'est plutöt un defaut dont il ne faut chercher la
raison que dans la diffe'rence enorme des deux Iangues. L'une, avec son caractere synthe'tiqueet avec
sa richesse vague et a peu pres illimitee pour les poetes, offre des difficulte's invincibles k l'autre qui est
analytique et qui, dans son tre'sor beaucoup plus restreint, cherche toujoursle mot propre. Pour traduire
de l'allemand en francais on ne peut guere se passer des periphrases; mais employer la Periphrasepour
les vers, c'est detruire la poesie. Ajoutez la contrainte de la rime et Ies autres exigences de la versi-
fication et vous avouerez que IL Marinier s'est trouve1 dans la necessite de ne pas cnanger la methode de
ses prede'cesseurs et de traduire en prose. — Certes, c'est un grand defaut pour sa traduction que la
prose! Qui ne regrette ces vers sonores et m&odieux, ce langage brillant et plein de beautes poe'tiques,
ces belles e^ithetes, dans la compositum et le choix desquelles semontre le riche genie de Schiller! Quel
est celui qui n'est pas du meme avis que nous, c'est a dire, que la traduction francaise, qui renonce ä
toutes ces beautes derobe k l'auteur et surtout k un poete comme Schiller, la moitie de son charme. On
dirait des fleurs priv^es de leur parfum delicieux!

Mais, en revanche, qui ne louera le traducteur qui, dans l'impossibilite de traduireexactement
et en vers, a aime mieux sacrifier la forme pour avoir une plus grande facilite de rendre le sens et les
pense'es dans toute leur purete!

Quant k cela, il faut dire que dans la traductiondont nous parlons la prose est aussi un merite.
C'est k l'aide de cette prose que M. Marmier parvient k suivre son original dans toutes les nuances et
finesses, soit qu'il le traduise tout k fait litte'ralement, soit qu'il s'en tiloigne, plus ou moins, selon les
besoins de sa langue. Connaisseurinstruit et savant de l'idiome allemand et du genie de Schiller, il a
rendu meme les passages les plus difficiles avec une precision remarquableet qui sait quelquefoistiviter
les obscurite'sdu langage poetique. S'il y a neanmoinsquelques erreurs, il faut dire qu'elles sont pour
la plupart assez legeres et insignifiantes,et que Ton n'en trouve aucune qui puisse alterer essentiellement le
sens de la phrase allemande.

Au contraire, M. Marmier, dans sa traduction du Theätre de Schiller, est tout k fait exempt de
ces fautes et de ces malentendus qui se sont gliss^s dans quelquespoe'sies lyriques de Schiller traduites
par le meme ecrivain, fautes dont on pourrait citer, dans les autres traducteurs,un grand nombrequi sont
beaucoup plus graves et frappantes.

Outre l'exactitude, c'est le goüt delicat et Me'gance de la diction qui honorent l'ouvrage de
M. Marmier. En possedantl'intelligencedes beautes de son auteur, il a su les imiter dans un langage
simple et correct, mais qui ne manque pas de dignite pour l'expression des sentiments nobles et eleves,
ni de douceur pour les sons lyriquesdu cceur. Ce n'est pas la poesie, il est vrai, mais c'est une excellente
prose que les critiquesfrancais doivent aussi appretier, si cependant ils veulent lui pardonner quelques
itnages trop hasardees, et pour ainsi dire, trop allemandes.

•) Pour le Thedtre de Schiller, je ne connais que l'entreprise bien singulare de M. Raoul Bravard dont je viens
de mentionner la Louise Miller en vers. Malbeureusementje ne suis pas ä meme de pouvoir juger de l'effet que doit faire
cette apparition bizarre d'fntrigue et Amour sur la scene. J'ai quitte Paris le jour meme oü le Tbedtre imperial de l'Odeon
reprit, par cette piece, Ies representationsapres le reldcbe d'ete. Mais quanl aux ceuvres dramatiques de Goethe, je pourrais
nommer: Iphigenie en Tauride, traduite en vers francais par Eugene Borel (Stuttgart 1855) et les charmants
chceurs lyriques qui setrouvent dans la traduction de Faust par M. Henri Blaze. (Sixieme edition. Paris. Charpentier. 1853.)
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Pour prouver et justifler tout ce que je viens de dire, il faudrait entrer dans une comparaison
d^taille'e de la traduction avec l'original. Mais, comme je reserve un tel travail pour une autre occasion,
je prendrai seulement la liberte de soumettre a l'examende nies lecteurs deux passages de la traduction
de M. Marmier, qui leur permettront d'etablir eux-memesla critique. Ce n'est pas au hasard que j'ai
choisi les deux scenes communiquees de'ja plus haut au sujet des imitations en vers. On aimera peut-etre
a comparer les unes avec les autres, et, pour l'appreciation de la traduction francaise, il sera agreable de
trouver deux genres de style differents, c'est a dire, le simple recit et les exclamations lyriques.

LA MORT DE WALLENSTEIN. Acte II. Scene HI.
WALLENSTEIN. II y a des moments dans la vie de l'hommeoii il se rapproche de l'esprit

qui gouverne l'univers, oü il peut librement interroger le sort. Dans un de ces moments,
pendant la nuit qui prec(;da la bataille de Lutzen, j'etais appuye, pensif, contre un arbre, les yeux
errant sur la plaine. Les feux du camp jetaient un sombre e"clat a travers le brouillard; le bruit
sourd des armes, le cri monotone des sentinelles interrompaientseuls le silence. En ce moment ma vie
entiere, avec son passe et son avenir, etait concentree dans une contemplation interieure, et mon esprit
reveur attachait aux evenements dulendemainl'avenir le plus recule. Je me disais amoi-meme:„Combien
d'hommes qui sont la plactSs sous ton commandement et qui suivent ton etoile! Ils ont uni toutes leurs
chances de fortune sur ta tete, comme sur un numerode loterie, et il se sont embarquesavec toi sur le
navire de ton destin. Cependant,s'il venait un jour oü tous ces hommes fussent dispersesparle sort,
bien peu te resteraient fideles. Je voudraissavoir celui de tous les hommes renfermes dans ce camp qui
me serait le plus fidele. Fais-le-moi connaitre par un signe, 6 destin. Que ce soit celui qui viendra ä
moi demain matin pour me donner une preuve d'attachement." Et je m'endormisdans cette pense'e. Et
je fus transporte' en esprit au milieu de la bataille ^ la melee etait rüde. Une balle tua mon cheval; je
tombai; cavalierset chevaux, passaient sur moi sans y prendre garde; j'etais lä etouffe, mourant, foule aux
pieds. Tout a coup un bras secourable me saisit, c'etait Octavio; je m'eveillai, il e"tait jour et Octavio
etait devant moi. „Frere, dit-il, ne monte pas aujourd'hui le cheval pie dont tu te sers habituellement;
monte plutöt ce cheval que j'ai choisi pour toi. Fais cela pour l'amour de moi; un songe m'a donne cette
idee." Et la vitesse de ce cheval me deroba aux dragons de Banner, qui me poursuivaient, Le jour
meme, mon cousin monta le cheval pie et jamais je n'ai revu le cheval ni le cavalier.

MARIE STUART. Acte III. Scene I.
KENNEDY. Vous allez comme si vous aviez des ailes, je ne puis pas vous suivre ainsi.

Attendez donc.
MARIE. Laisse-moi jouir de ma recente liberte, laisse-moi redevenir enfant, et sois-le avec moi.

Laisse-moi,sur ce vert gazon de la prairie, essayer l'agilite de mon pied. Suis-je e'chappee ä ma prison
obscure? Ce triste tombeau ne me tient-il plus renfermee? Laisse ma poitrine alteree respirer a longs
traits le grand air, l'air du ciel.

KENNEDY. 0 ma chere maitresse! votre cachot s'est seulement un peu elargi, et si vous ne
voyez plus les murs qui nous renferment,c'est que l'epais feuillagedes arbres nous le deVobe.

MARIE. Ah? gräces, gräces soient rendues ä l'aimable verdure de ces arbres qui me cachent les
murs de ma prison! Je veux m'imaginerque je suis libre et heureuse; pourquoi m'arracher a ma douce
illusion? La voüte du ciel ne se deploie-t-elle pas autour de moi? Les regards libres e;t sans entraves s'en
vont a travers un immense espace. La-bas oü s'elevent ces montagnesgrises etnuageuses, lacommencent
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les frontieres de nion royaume;et ces nuages que le vent chasse vers le sud vont chercher la mer lointaine
et la France. Nuages rapides, vaisseaux aeriens, ah! qui pourrait voyager et voguer avec vous! Saluez
tendrementpour moi la terre de ma jeunesse! Je suis prisonniere, je suis daus les chaines! helas! je n'ai
pas d'autres messagers; libre est votre course ä Iravers les airs, dans les airs, vous n'etes pas soumis ä
cette reine.

KENNEDY. Helas! Madame, vous £tes hors de vous-nieme!Cette liberte dont vous avez ete si
longtemps privee vous egare.

MARIE. La un pecheur conduit sa barque. Cette miserable nacelle pourrait me sauver et me
porter rapidement vers un rivage ami. Elle ne procure qu'un modique entretien ä ce pauvre homme; moi
je le chargerais de tresors, jamais il n'aurait fait une si bonne journee; la fortune serait dans ses filets
s'il voulait m'entrainerdans son esquif sauveur!

KENNEDY. Voeux inutiles! Ne voyez vous pas que de loin on epie nos demarches? Un ordre
sinistre et cruel eloigne de nous toute creature compalissante.

MARIE. Non chere Anna, crois-moi, ce n'est pas en vain que la porte de mon cachot a dte
ouverte; Cette legere faveur m'annonce un bonheur plus grand. Je ne me trompe pas, c'est la main
active de l'amour que j'en dois remercier. Je reconnais la le secours puissant de Leicester. Peu a peu
on elargira ma prison; par un peu de liberte on m'habituera a en trouver une plus grande, jusqu'ä ce
qu'enfin je contemple celui qui doit rompre mes liens pour jamais!

KENNEDY. Helas! je ne puis m'expliquercette contradiction. Hier on vous annonpaitla mort,
et aujourd'hui tout ä coup on vous donne une teile liberte. J'ai entendu dire qu'on otait les chaines a
ceux qui reclamaient l'eternelle de'livrance!

MARIE. Entends-tule son du cor? entends-tu retentir ces vaillants appels ä travers les bois et
les champs? Ah! que ne puis-je aussi m'elancer sur un cheval ardent et me joindre a cette troupe
joyeuse? Ces sons que je connais nie rappellent des souvenirs tristes et doux; souvent ils frapperent
gaiment mon oreille, quand le tumulte de la chasse retentissait sur les bruyeres des highlands.

—------------Je n'ai rien ä ajouter. J'ai mis dejä en evidence, par la maniere d'imprimer, les
scrupulesque j'ai a l'egard de certaines locutions et de certains mots, qui sont employes dans la traduction.
Je ne veux pas prevenir davantage mes lecteurs. Mais, tout en laissant le jugement aux lumieres des
connaisseurs, je ne peux achever mon esquisse sans declarer que c'est a la traduction de M. Marinier
que l'AIlemagne doit une grande partie de la connaissancede son Schillereu France.

Dr. Cosack.

il a
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